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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Prune ne m’aimait pas ; elle était jalouse de l’ascendant sexuel que j’exerçais sur Francesca, elle aurait voulu l’avoir tout à elle, et seulement à elle, du moins le prétendait-elle mais il nous arriva plus d’une fois d’en douter. À commencer par la première fois où Francesca m’autorisa à mettre mes mains sur la chair de son amie (qui était aussi sa colocataire). Prune, sans être pour autant obèse, était encombrée d’atouts mammaires et fessiers assez protubérants. Généreux, disons. Et pour lui faire perdre un peu de lard, Francesca l’envoyait souvent faire du jogging sur l’avenue de la porte de Vanves où elles partageaient un studio.

			Pendant que Prune transpirait en faisant des allers et retours, nous faisions notre affaire. Puis Prune venait toquer à la porte et allait se doucher pendant que nous sortions du lit. Il devait y avoir un mois que ce manège durait quand Francesca (à qui je n’avais pas caché à quel point j’étais sensible aux attraits abondants de son amie, tout en lui rendant avec usure l’antipathie qu’elle manifestait à mon égard), quand Francesca, disais-je, alors que Prune traversait la chambre pour aller dans la salle de bains, l’arrêta au passage et lui dit :

			— Enlève ton survêtement ici, on aimerait te voir toute nue…

			Regard haineux de Prune vers moi, et violente rougeur (je savais par Francesca qu’elle était très exhibitionniste) ; mais elle n’hésita qu’une fraction de seconde, et son regard haineux se transforma en regard de défi tandis qu’elle relevait le haut de son survêtement puis faisait descendre le bas. Se déculotter ensuite et retirer son soutif fut l’affaire de quelques secondes. Maintenant, c’est la rougeur produite par la violence qu’on exerçait sur sa libido qui l’emportait sur son animosité. Je n’étais plus une personne réelle mais une composante de son fantasme.

			— Dis ce que tu veux, me dit Francesca. Elle le fera.

			Cependant je me gorgeais les yeux de cette splendeur ; lourde, charnue, exhalant un fort parfum de sueur, Prune se rapprocha à portée de mes mains et mit comme je le demandais les mains derrière sa nuque, en redressant les coudes, pour me braquer ses gros nichons en plein visage. Puis elle écarta docilement les cuisses pour laisser à mes doigts tout loisir de fouiller sa moule qui était déjà en rut (elle démarre au quart de tour, m’avait dit Francesca). Dire le plaisir que j’éprouvais quand mes doigts remontèrent dans son vagin et dans son cul tandis que ma langue léchait la sueur qui vernissait ses gros seins, j’y renonce. Francesca avait pris ma queue dans sa main et me regardait branler et sucer Prune tout en se branlant elle-même.

			— Je vais jouir, murmura Prune…

			— Suce lui les seins, me dit Francesca, elle adore ça quand l’orgasme approche…

			D’elle-même, Prune m’avait pris par la nuque pour me fourrer ses attributs dans la bouche et elle chuchotait, en parlant de moi à la troisième personne comme si je n’étais qu’un attribut viril de son amie (ce qui n’était pas faux), ce qu’elle voulait que je lui fasse :

			— Qu’il me mette le doigt dans le cul en me mordillant les bouts… et de l’autre main, qu’il pince, tu sais, comme j’aime, juste pincer le clito…

			— Pince-lui son gros clito de salope, traduisit Francesca, qui savait le faible de Prune pour les mots crus dans ces moments, et encule-la jusqu’à l’os, tu peux y fourrer trois doigts dans son gros cul de pouffiasse…

			Après avoir joui, en beuglant d’une voix qui dut s’entendre de l’étage au-dessus, Prune reçut l’ordre de m’en tailler une pour me remercier. Ce dont elle s’exécuta sans déplaisir. Ensuite, elle alla prendre sa douche, se rhabilla et m’ignora comme elle faisait avant cet interlude.

			Cela devint une sorte de rite, quand elle revenait de son jogging (j’adorais le goût de sa mouille et de sa sueur), je la léchais de la tête aux pieds et lui procurais ainsi une succession d’orgasmes larvés ; puis elle me donnait son cul et c’est quand je l’enculais pendant que Francesca l’embrassait sur la bouche qu’elle prenait vraiment le grand pied.

			Mais jamais nous ne devînmes amis : s’il m’arrivait de la croiser à Montparnasse, à peine avais-je droit à un petit coup de menton comme si j’avais été le facteur ou l’épicier du coin.

			Eh oui, amis, amies, le sexe est une chose bizarre ; ce n’est pas la narratrice du singulier (ô combien, « bukkake », vous connaissez ?) récit que vous allez lire qui pourrait vous dire le contraire (elle s’en lèche encore les babines, la cochonne !).

			


			À bientôt, votre dévoué fournisseur en fantasmes…

			


			E.
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			À l’époque, j’étais en BTS commerce/vente pour devenir je ne savais trop quoi, assistante de direction ou commerciale, et rien ne me passionnait moins que ce destin à cause de mon absence totale d’intérêt depuis belle lurette pour les études. Je faisais juste ce qu’il fallait, j’avais la moyenne, mais je m’ennuyais ferme. Je n’envisageais pas un avenir très reluisant. Je savais pertinemment que je n’étais pas la seule. C’était d’ailleurs ce qui nous réunissait, mes meilleures copines et moi, dont deux dont j’étais très proche, Aïcha et Wendy. Blonde, brune, ou rousse, Noire, Maghrébine, ou Européenne, nous nous connaissions depuis les premières années de l’école.

			On se voyait régulièrement, même si ces derniers temps, j’étais surtout collée à Aïcha et à Wendy. On tirait plaisir de pas grand-chose : regarder des films ou des séries télé en papotant, boire de tout, des smoothies aux cocktails, fumer de tout, manger de tout, rester chez l’une d’entre nous ou aller traîner sans fin, faire les magasins, acheter des vêtements ensemble, danser, et, bien sûr, l’essentiel : se mettre en chasse de garçons.

			Nous étions parfaitement lucides quant à ce que nous pouvions attendre des hommes. Nous voulions, comme eux, du plaisir et rien d’autre. C’était d’ailleurs déjà beaucoup demander, car la plupart souhaitaient s’assouvir dans notre chair sans nous considérer autrement que comme « un réceptacle à foutre » – pour reprendre l’expression crue d’Aïcha, mais elle n’utilisait que des mots salés – et ils ne se souciaient donc pas de savoir si nous avions joui ou non.

			Mes copines et moi on n’aimait pas tellement aller en boîte. On préférait les petites soirées dansantes qui, hiver comme été s’organisaient partout dans et autour de la ville de province de moyenne importance où j’habitais. Tous les publics se côtoyaient, y compris pas mal de jeunes.

			J’ai fait la connaissance d’Erwan lors d’un de ces après-midi dansant, au mois de janvier. Dans la grande salle surchauffée, et au milieu d’un public hétéroclite, il est venu me chercher pour m’inviter. On a fait trois tours de piste ensemble. Il ne me tenait pas très serrée contre lui et il ne me semblait bander que très modérément. Ça ne me surprenait d’ailleurs pas. Tous les garçons n’étaient pas des mâles super excités. Il me paraissait avoir un minimum de discrétion, et d’éducation, et c’était quelque chose que j’appréciais plutôt. Il approchait la trentaine. Ceci expliquait sans doute cela parce que les garçons qui avaient une vingtaine d’années comme moi n’étaient pas des modèles de galanterie, loin de là.

			On a pas mal discuté, entre deux danses, avant qu’il ne me propose, en fin d’après-midi, de me ramener chez moi. Mon seul luxe était un studio en centre-ville qu’un oncle me prêtait gracieusement le temps que je finisse mes études. On s’est retrouvés là et on s’est regardés, aussi embarrassés l’un que l’autre, avant qu’il me dise :

			— Attends, je vais te faire quelque chose qui te plaira.

			Il m’a renversée sur le divan qui trônait au milieu de la petite pièce, celui où je passais la plupart de mon temps, pour étudier, lire, regarder la télévision. Ce jour-là, s’y est ajoutée une autre activité mais ce qui m’a paru curieux, cette fois-là et les suivantes, ça a été qu’il ne m’embrasse pas. Généralement, on commençait toujours par ça, comme une sorte de passage obligé. Je me sentais en confiance. Il n’avait pas de manières brusques, contrairement à la plupart des garçons.

			Pour aller danser, je m’étais faite belle. J’avais un petit chandail échancré, une jupe en cuir, moulante, qui s’arrêtait plus haut que le genou, dessous un collant résille et un string. Avec des gestes d’une grande délicatesse, Erwan m’a caressée au-dessus des bottes noires et luisantes que je portais ce soir-là, remontant de mes mollets sous la jupe. Ses mains étaient chaudes, même à travers le nylon du collant. Je me laissais aller, en proie à des vagues de bien-être auxquelles je n’étais pas habituée. Généralement, il y avait ce que j’appelais le « service minimum en trois actes ». Avec plus ou moins de subtilité, les garçons me demandaient de les branler. Arrivés chez eux ou chez moi, il fallait les prendre dans la bouche, sinon ça n’allait pas. Et bien sûr, on finissait par l’éternelle pénétration, au bout de laquelle ils s’assouvissaient, souvent avec tellement de rapidité que je n’avais le temps de rien sentir. Au début, il fallait souvent batailler pour mettre un préservatif : « tu prends la pilule, non ? » et le plus souvent les positions n’étaient pas les plus propices pour que j’éprouve du plaisir.

			Sans défaire ma jupe, Erwan a tiré bas mon collant, libérant ma chair. Il m’a caressée à nouveau, de la pointe des doigts, insistant sur des zones sur lesquelles les garçons n’avaient pas l’habitude de s’attarder : l’intérieur de mes cuisses, mes aines…

			Le string bleu nuit que je portais et qui collait à ma vulve avant de disparaître, en se réduisant, entre mes fesses était le dernier rempart qui protégeait la partie la plus intime de mon anatomie. Il l’a fait glisser en passant ses mains dans mon dos. Je me suis soulevée pour lui faciliter la tâche. Le minuscule dessous a rejoint le collant, là où il était arrêté par mes bottes.

			Il est venu sur moi de la langue. Personne ne m’avait fait ça auparavant. La première caresse m’a arraché un long frisson et m’a fait gémir. Il m’a léchée longuement, sur les lèvres du sexe, revenant sur mes aines, et enfin à l’intérieur de ma fente, aussi loin qu’il le pouvait, parcourant inlassablement mes muqueuses.

			C’était la première fois qu’un garçon s’occupait de moi comme cela, sans paraître chercher sa jouissance, la première fois aussi que je ressentais des sensations aussi fortes. Il est remonté sur mon clitoris.

			Après m’avoir explorée de la langue, il a glissé deux doigts en moi, et les a remués dans des bruits de clapotement. Difficile de concevoir que l’on puisse éprouver autant de plaisir à sentir bouger en soi deux simples doigts, alors que quelque chose de plus long, plus épais, plus gros vous laisse totalement indifférente. Il est vrai que s’y ajoutait le travail acharné de sa langue sur mon clitoris, jusqu’à finalement me faire jouir, dans plusieurs orgasmes qui se sont succédé, comme s’ils ne devaient plus cesser. Je tendais mon ventre vers lui, je me tordais, j’avais envie que ça s’arrête et en même temps que ça continue. Je me suis vidée de toute énergie, finissant par m’écrouler, pantin exsangue.

			Ça n’a pas été un coup d’un soir. On s’est envoyé des SMS toute la semaine. Il était très chaleureux. Ce qui me décontenançait, malgré tout, c’était que je le sentais différent des autres garçons. Il n’avait rien exigé de moi, et était reparti sans avoir joui.

			Nous nous sommes revus dans un café pas loin de chez moi, nous avons longuement discuté avant d’aller à mon studio, et le miracle s’est renouvelé. À cette différence près que je ne portais pas une jupe mais un pantalon. Il m’a caressée longuement à travers, sur les fesses et le ventre, avant de le défaire. Allongée cette fois sur mon lit, j’ai retrouvé les mêmes gestes. Il a baissé mon pantalon. Mon slip a suivi le même mouvement. Je n’avais pas eu encore cette impression que mes chairs se dissolvaient littéralement sous les caresses d’une langue et de doigts.

			Cette fois, Il m’a renversée davantage en arrière et il s’est aventuré dans ma raie du cul. Dans cette position, j’étais naturellement ouverte. Il lui a juste suffi d’appuyer du plat de ses mains sur mes fesses pour accroître leur écartement. Il s’est glissé dans mon sillon. Ce qu’il m’avait fait sur la fente était excitant, mais ce n’était rien en comparaison de ce que j’ai ressenti sur cette zone. Je n’avais plus aucun contrôle sur moi. Sensation forte qui s’est accentuée quand il est venu sur mes replis anaux. Je n’avais jamais soupçonné que les muqueuses à cet endroit puissent être aussi sensibles. Je me suis tordue en gémissant, alors qu’il s’acharnait sur moi, de la langue et du doigt, faisant preuve de cette habileté qui lui était coutumière. Quand j’ai joui, j’ai eu le sentiment qu’il s’agissait là d’un orgasme hors du commun et j’ai eu une réaction insoupçonnée : est sorti de mon ventre un jet puissant, translucide, qui a frappé Erwan en plein visage, ce qui n’a pas paru le surprendre outre mesure. Il semblait avoir une expérience hors du commun, qui en faisait quelqu’un de différent.

			C’était si vrai que, lorsque j’ai tendu la main vers son pantalon, dans ce qui se voulait au moins un geste de reconnaissance, il s’est écarté, se fermant brusquement.

			— Non, pas pour l’instant.

			Il ne bandait d’ailleurs pas vraiment, ce qui m’a surprise. La plupart de mes amants, jusqu’à présent, étaient de jeunes étalons fougueux chez qui l’érection était un réflexe quasi instantané.

			On s’est revus dans les semaines qui ont suivi, malgré toutes les questions que je me posais, très simplement parce que notre relation, telle qu’elle existait, me satisfaisait. Pour une fois, quelqu’un me donnait du plaisir, et s’occupait de moi, sans qu’il y ait de contrepartie. Bien au contraire, il n’attendait rien de moi. Pas même que je prenne son sexe dans ma main pour une jouissance rapide. Toutes mes interrogations s’évanouissaient quand il me culbutait et qu’il venait de sa langue sur moi, sur ma vulve et sur mon anus.

			Trois semaines après l’avoir emmené chez moi pour la première fois, j’ai connu l’apothéose qui précède le néant. Ça a été parfait, tant de par ma volonté de me faire belle pour lui, que par ses gestes, son attention, son habileté et par la force de ce que j’ai pu ressentir. Certes bancale, notre relation me convenait comme cela : sans apercevoir son sexe, ni même le toucher. Ce jour-là, il s’est redressé, et m’a dit :

			— C’est la dernière fois que nous nous voyons.

			J’étais encore allongée sur le lit, toute retroussée, le ventre à nu, la très jolie robe que j’avais mise roulée à la taille, le string accroché à l’une des cuissardes d’un rouge éclatant que je m’étais offertes pour l’occasion. Ma chair était encore gluante des sécrétions qui avaient coulé de moi. Je l’ai regardé avec la plus totale des incrédulités.

			— Mais pourquoi ?

			— Parce qu’on ne peut pas changer la nature profonde de ce que l’on est. Je suis un pédé qui aime désespérément les grosses queues. J’ai voulu essayer de rentrer dans la norme. J’aurais été bien incapable de te pénétrer. Je me disais que j’allais m’habituer à ton corps, que ça irait mieux… C’était faire preuve de beaucoup de naïveté.

			Je l’ai regardé, éberluée. J’étais convaincue qu’il voulait me faire plaisir, qu’il y avait en lui une délicatesse inusitée. J’avais moi aussi été très naïve. Et pourtant, je ne lui en voulais pas. On s’est quittés bons amis.
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Chaque soirée charriait son lot de bons moments et d’espoirs, qui allaient en s’amenuisant au fil du temps. Totalement blasée maintenant, je n’attendais plus que le strict minimum. Le meilleur, c’était finalement d’être ensemble entre copines. On avait acquis un certain recul ironique qui nous aidait bien.

Pour parer au terne de notre existence, on avait mis en place autant de rituels qui étaient un rempart contre la morosité. Ainsi, avant chaque sortie commune, on se retrouvait chez Wendy pour se préparer. Elle avait la chance d’habiter une maison sur trois étages, et comme elle était fille unique, ses parents lui avaient laissé le dernier, qu’elle avait pu aménager comme elle voulait. À côté de sa chambre, elle s’était installé un dressing-room où s’entassaient des dizaines d’habits et d’accessoires que sa mère, costumière pour des compagnies théâtrales locales, récupérait. C’était un jeu entre filles pendant lequel on échangeait robes, produits de maquillage, conseils et anecdotes ; une parenthèse avant d’aller en chasse. On était ensemble, on parlait librement, ridiculisant à l’envi des garçons qui nous décevaient.

La base du groupe, c’étaient nous, qui nous nous surnommions avec un mélange de cruauté et d’ironie « les grosses ». Moi, Wendy et Aïcha nous avions des formes très généreuses, à l’image de toutes ces filles qui mangent mal depuis l’enfance, du gras, du sucré… et sans doute aussi parce que c’était notre nature. Résultat, on s’habillait en grande taille, et on avait des seins, des fesses, des hanches, et des cuisses généreuses. On n’en était pas trop complexées. On s’acceptait comme on était. D’autant plus que nous avions l’impression que ça plaisait aux mecs.

On se connaissait depuis la sixième et on était toujours restées proches mais, depuis quelque temps, il se passait quelque chose de trouble entre Wendy et moi. On s’était dit, par un de ces cheminements de pensée dont on ne prend conscience qu’après coup, que ça serait peut-être mieux entre filles. Il y avait de multiples raisons de penser ça. Ne serait-ce qu’à cause de la complicité qui existait déjà entre nous alors qu’avec les garçons, on n’avait pas le moindre soupçon d’une quelconque entente. Il y avait aussi la tentation d’une expérience sexuelle nouvelle, confortée par l’idée que nous n’avions rien à perdre ; ça ne pouvait pas être plus décevant qu’avec un homme. Je gardais en mémoire mon aventure avec Erwan. Je savais qu’il n’était pas nécessaire de recevoir une grosse queue dans la chatte pour bien jouir. Bref j’étais mûre pour une relation homosexuelle avec Wendy.

Avec Aïcha aussi. J’avais même connu avec elle un épisode très trouble. Nous nous préparions pour sortir. Elle était avec moi, tandis que Wendy négociait avec sa mère qu’elle avait promis d’aider pour le ménage, et qui était furieuse de devoir le faire toute seule. On se maquillait. Mon pinceau avait roulé sur le sol. Je l’avais ramassé. En me redressant, je me suis retrouvée, sans l’avoir cherché, à deux centimètres du cul d’Aïcha. Ce jour-là, elle avait opté pour un pantalon beige dans lequel ses formes s’épanouissaient. Quoi qu’elle porte, tout devenait sur elle moulant, et faisait ressortir le généreux de son corps. Quelque chose d’animal a fait monter en moi une bouffée de désir. Elle et moi on s’était souvent embrassées, y compris en y mettant la langue. Le pantalon de jersey se révélait transparent, donnant à voir sa peau d’une couleur légèrement ambrée, et le sillon sombre qui fendait sa croupe en deux, laissé à nu par le string dont le haut, un triangle rouge s’inscrivait clairement sur ses hanches. Elle avait les cuisses légèrement ouvertes. Niché au cœur de celles-ci, le gros bourrelet de sa vulve se voyait nettement.

L’espace d’un instant, elle a cessé de se mettre du mascara, et son regard a accroché le mien. Elle a compris qu’il y avait quelque chose. Je lui ai dit :

— Ton pantalon fait des plis, je vais les arranger…

J’ai plaqué mes mains sur son cul. Le jersey était doux, très souple au bout de mes doigts, un rien irritant. J’ai été envahie par une sensation de chaleur. Je l’ai doucement massée. Ses fesses me remplissaient les mains. J’étais totalement prise par ce que je faisais, priant pour que Wendy continue cette dispute avec sa mère, dont les éclats de voix nous parvenaient. Apparemment, Aïcha adorait qu’on lui tripote le cul. Elle fermait les yeux en haletant.

J’ai amené mon doigt en haut du sillon, là où le cordon plutôt épais du string s’y engageait, pour disparaître, et j’ai appuyé en descendant très lentement, avec la sensation, que, malgré la barrière qui m’empêchait de m’enfoncer plus je parvenais à ficher mon doigt dans toute la profondeur de sa raie.
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